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« On retient son souffle. Le regard bienveillant du réalisateur sur 
 ces deux frimousses innocentes propulse le film au cœur de l'intime. »

LE FIGARO 

« Cet éloge de la bienveillance ouvre une
 première brèche de lumière dans l'obscurité »

LE MONDE           
« En évitant le double écueil de la noirceur sans fond et de la sensiblerie

mièvre, Fujimoto éclaire le thème de la solidarité communautaire.  »
 LIBÉRATION 

« Akio Fujimoto évite les écueils. Il suit au plus près, souvent caméra portée,
ces deux enfants, qui nous bouleversent en promenant leur innocence dans

un monde effroyable »
SUD OUEST 

« Entre la grâce et le thème d'actualité,
entre Bresson et le Petit Poucet,

 entre le documentaire et le conte  »
ELLE 

« Une intelligence de mise en scène qui, sans atténuer la force émotionnelle de
sa fiction hyper réaliste, seconde celle-ci d’une force tellurique et poétique »

LE NOUVEL OBS

« L’exil tragique des Rohingyas raconté avec sensibilité à hauteur d’enfant »
LES INROCKS

« Un événement culturel important »
CAHIERS DU CINÉMA 

« Ce film bouleversant dit, à travers
l’histoire de ces deux enfants,  le
destin de millions de migrants »

FRANCE INFO 

PRESSE

« Les deux formidables jeunes comédiens - frère et sœur dans la vie - sont
comme des rayons de soleil dans l'obscurité.  »

TÉLÉRAMA

« Le film croise les genres sans jamais perdre de vue
son humanité et celle de ses personnages, interprétés

avec une rare authenticité  »
LA SEPTIEME OBSESSION

« Époustouflant de vérité  »
TV5 MONDE













Une mère jette précipitamment quelques affaires de première nécessité dans des cabas pour
elle et ses deux enfants. On la retrouve quelques heures plus tard dans un camion cahotant sur
une piste cabossée. Elle appelle une dernière fois son époux pour lui demander de prier pour eux.
Tel est le point de départ d’une de ces transhumances tragiques, résumées dans les journaux
télévisés en quelques chiffres et statistiques déshumanisants qui ne rendent jamais compte de la
violence subie par les populations forcées de fuir leur pays. A chaque détour de la route, ses
dangers et l’horreur endurée par ces enfants et adultes, dont le rêve d’un avenir meilleur n’est
que mirage, réduits à des valeurs marchandes, exploités par les passeurs et autres profiteurs.
Ayant perdu la trace de leur mère, la sœur aînée et son jeune frère se retrouvent seuls. Ils ont fui
la Birmanie où leur ethnie, les Rohingyas, est systématiquement persécutée par le pouvoir en
place. Parvenus en Malaisie, ils avancent à vue, sans cesse menacés par des exploiteurs sans
scrupule. Mais aussi parfois aidés par quelques personnes auxquelles il reste une once
d’humanité. 

Le troisième film de ce cinéaste japonais ayant vécu en Asie du Sud-Est est bien plus qu’un
simple mélodrame sur le sort de ces migrants anonymes qui disparaissent dans un silence
effroyable au fond des eaux internationales ou expirent d’épuisement au bord d’une route. C’est
avant tout une réflexion sur la manière dont le cinéma peut (et doit) interroger le réel. Comment
filmer cette horreur sans tomber dans le piège de la démonstration appuyée ou de la
commisération bien-pensante ? A cela, Akio Fujimoto répond avec une intelligence de mise en
scène qui, sans atténuer la force émotionnelle de sa fiction hyperréaliste, seconde celle-ci d’une
force à la fois tellurique et poétique. Entre mouvements de fuite éperdue et instants suspendus
porteurs d’un espoir déjà nécrosé, il compose une déchirante élégie en mémoire de toutes les
victimes.















Akio Fujimoto, réalisateur : “J’ai voulu raconter leur histoire
aux enfants rohingyas”

Dans “Les Fleurs du manguier”, qui sort ce 22 avril en France, le Japonais Akio
Fujimoto met en scène deux très jeunes réfugiés qui se lancent dans un
périlleux périple pour rejoindre un proche. Son film, tourné en langue rohingya,
jette une lumière sensible sur les persécutions dont cette minorité birmane est
victime. Interview.
Le cinéaste japonais Akio Fujimoto a vécu et travaillé en Birmanie pendant
plusieurs années. Lorsqu’il a dénoncé vivement le coup d’État militaire en 2021 ,
il a pris conscience d’un deux poids deux mesures qu’il avait intériorisé, n’ayant
jamais osé s’insurger publiquement contre la persécution de la minorité
musulmane rohingya, un sujet tabou dans le pays. La junte est, depuis janvier,
poursuivie pour génocide devant la Cour internationale de justice de La Haye – à
cause notamment d’opérations militaires menées en 2016-2017 dans l’ouest du
pays, qui ont poussé plus de 700 000 Rohingyas à fuir vers le Bangladesh voisin.
De ce sursaut est né chez Akio Fujimoto l’envie de réaliser une fiction mettant en
scène des réfugiés rohingyas. Primé lors de la Mostra de Venise en septembre
2025, 
Dans ce premier long-métrage de fiction jamais tourné en langue rohingya, le
réalisateur de 38 ans poursuit une filmographie sensible sur 
les vies de personnes migrantes.
Ici, il met en scène avec tendresse et sensibilité l’histoire de Shafi, 4 ans, et de sa
sœur Somira, 9 ans (incarnés par Shofik et par Shomira Rias Uddin). Ils quittent
le quotidien insalubre du camp de réfugiés où ils vivent, au Bangladesh, pour
tenter de rejoindre la Malaisie, accompagnés d’un oncle et d’une tante. Une
traversée périlleuse, filmée à hauteur d’enfant, à la caméra portée.
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https://www.courrierinternational.com/article/coup-detat-la-birmanie-change-mais-pas-son-armee
https://www.courrierinternational.com/article/justice-internationale-la-birmanie-a-t-elle-commis-un-genocide-contre-les-rohingyas_239299
https://www.courrierinternational.com/article/refugies-les-rohingyas-n-ont-nulle-part-ou-aller


COURRIER INTERNATIONAL : Pourquoi avez-vous choisi de raconter cette histoire
à travers le regard de si jeunes enfants ?
AKIO FUJIMOTO : À l’origine, j’avais en tête des adolescents de 14 ans. Mais lors 
du casting, j’ai fait cette rencontre incroyable avec ce petit garçon et sa grande
sœur, de 4 et 9 ans, et j’ai décidé d’en faire mes protagonistes.
Dès le départ, j’avais le projet de m’adresser en priorité aux jeunes Rohingyas et
que l’ambiance du film ressemble à celle d’un livre pour enfants. Il existe
maintenant déjà une deuxième génération de réfugiés qui n’ont pas connu le
périple que leurs parents ont accompli [au départ pour fuir la Birmanie, puis entre
différents camps de réfugiés dans la région], et souvent ces derniers n’arrivent pas
à transmettre tout ce qu’ils ont vécu. J’ai divisé les scènes par journées, pour que le
film soit comme un journal écrit par un enfant. De plus, j’ai voulu qu’il y ait
beaucoup de scènes de jeux, comme 1, 2, 3, soleil, pour créer un lien plus fort avec
le public, grâce à quelque chose d’universel qui va au-delà de la langue.
Comment, sans parler leur langue, avez-vous dirigé vos jeunes acteurs, non
professionnels ?
La langue rohingya n’a pas de forme écrite. Nous n’avions donc aucun script,
toutes 
les consignes étaient transmises à l’oral. Sur le plateau, je me suis appuyé sur des
interprètes car je ne parle que le japonais. Durant les prises, les dialogues et les
échanges étaient très spontanés et improvisés. C’était très libre. J’ai laissé mes
acteurs agir et parler en fonction de la façon dont ils vivaient la situation et dont ils
pensaient qu’ils auraient réagi. Nous avons casté les acteurs par le bouche à
oreille, car il n’y a pas d’industrie cinématographique rohingya. La plupart des
adultes qui jouent dans le film ont déjà vécu un périple comme celui qui est
raconté à l’écran. Mais 
les enfants, non, et c’était important pour moi de ne pas leur faire vivre ce
traumatisme, même sous le couvert d’une fiction.
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Le film brille par sa photographie lumineuse et sa tendresse, et ne verse
jamais dans une forme de voyeurisme ou de misérabilisme. Quels
questionnements éthiques vous êtes-vous posés pour parvenir à cet
équilibre ?
Comme je voulais que le film puisse être vu par des enfants, j’ai décidé de ne pas
montrer à l’écran tout ce que j’avais pu apprendre lors d’enquêtes et d’interviews
menées auprès des adultes. Je ne voulais pas bafouer la dure réalité qu’ont vécue 
les Rohingyas, ni résumer toute leur vie à ce drame, je voulais montrer leur côté
lumineux.
Ne pas donner d’indications aux acteurs au niveau des émotions m’a aussi permis
de leur épargner au maximum de revivre leurs traumatismes. Chacun avait la
liberté de gérer la manière dont il voulait exprimer la scène. Cela a donné un
environnement assez positif, plutôt joyeux sur le plateau.
Espérez-vous que votre film puisse jeter une nouvelle lumière sur le sort des
Rohingyas ?
Oui, surtout maintenant que ce sujet est quasi absent des médias. J’espère que
mon film va éclairer autrement leur situation. Beaucoup de personnes de cette
communauté m’ont dit qu’elles étaient contentes de voir leur peuple mis en scène,
et que ça leur avait donné envie de faire 
du cinéma et de raconter leurs propres histoires.

3/3







1/4



2/4



3/4



4/5



5/5






	3,9
	4,0
	7,3
	3,7
	« On retient son souffle. Le regard bienveillant du réalisateur sur   ces deux frimousses innocentes propulse le film au cœur de l'intime. »
	LE FIGARO
	« Cet éloge de la bienveillance ouvre une  première brèche de lumière dans l'obscurité »

	LE MONDE
	« Époustouflant de vérité  »

	TV5 MONDE
	« En évitant le double écueil de la noirceur sans fond et de la sensiblerie mièvre, Fujimoto éclaire le thème de la solidarité communautaire.  »

	LIBÉRATION
	« Akio Fujimoto évite les écueils. Il suit au plus près, souvent caméra portée, ces deux enfants, qui nous bouleversent en promenant leur innocence dans un monde effroyable »

	SUD OUEST
	« Entre la grâce et le thème d'actualité, entre Bresson et le Petit Poucet,  entre le documentaire et le conte  »

	ELLE
	« Ce film bouleversant dit, à travers l’histoire de ces deux enfants,  le destin de millions de migrants »

	FRANCE INFO
	« Une intelligence de mise en scène qui, sans atténuer la force émotionnelle de sa fiction hyper réaliste, seconde celle-ci d’une force tellurique et poétique »

	LE NOUVEL OBS
	« L’exil tragique des Rohingyas raconté avec sensibilité à hauteur d’enfant »

	LES INROCKS
	« Les deux formidables jeunes comédiens - frère et sœur dans la vie - sont comme des rayons de soleil dans l'obscurité.  »

	TÉLÉRAMA
	« Un événement culturel important »

	CAHIERS DU CINÉMA
	« Le film croise les genres sans jamais perdre de vue son humanité et celle de ses personnages, interprétés avec une rare authenticité  »

	LA SEPTIEME OBSESSION

	Une mère jette précipitamment quelques affaires de première nécessité dans des cabas pour elle et ses deux enfants. On la retrouve quelques heures plus tard dans un camion cahotant sur une piste cabossée. Elle appelle une dernière fois son époux pour lui demander de prier pour eux. Tel est le point de départ d’une de ces transhumances tragiques, résumées dans les journaux télévisés en quelques chiffres et statistiques déshumanisants qui ne rendent jamais compte de la violence subie par les populations forcées de fuir leur pays. A chaque détour de la route, ses dangers et l’horreur endurée par ces enfants et adultes, dont le rêve d’un avenir meilleur n’est que mirage, réduits à des valeurs marchandes, exploités par les passeurs et autres profiteurs. Ayant perdu la trace de leur mère, la sœur aînée et son jeune frère se retrouvent seuls. Ils ont fui la Birmanie où leur ethnie, les Rohingyas, est systématiquement persécutée par le pouvoir en place. Parvenus en Malaisie, ils avancent à vue, sans cesse menacés par des exploiteurs sans scrupule. Mais aussi parfois aidés par quelques personnes auxquelles il reste une once d’humanité.
	Le troisième film de ce cinéaste japonais ayant vécu en Asie du Sud-Est est bien plus qu’un simple mélodrame sur le sort de ces migrants anonymes qui disparaissent dans un silence effroyable au fond des eaux internationales ou expirent d’épuisement au bord d’une route. C’est avant tout une réflexion sur la manière dont le cinéma peut (et doit) interroger le réel. Comment filmer cette horreur sans tomber dans le piège de la démonstration appuyée ou de la commisération bien-pensante ? A cela, Akio Fujimoto répond avec une intelligence de mise en scène qui, sans atténuer la force émotionnelle de sa fiction hyperréaliste, seconde celle-ci d’une force à la fois tellurique et poétique. Entre mouvements de fuite éperdue et instants suspendus porteurs d’un espoir déjà nécrosé, il compose une déchirante élégie en mémoire de toutes les victimes.
	Akio Fujimoto, réalisateur : “J’ai voulu raconter leur histoire aux enfants rohingyas”

	1/3
	2/3
	3/3
	1/4
	2/4
	3/4
	4/5
	5/5

